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        Présentation

        Dans cet essai, Georges Corm entreprend, à la suite de ses précédents ouvrages, une nouvelle plongée historique dans le destin tragique des sociétés de l’Est de la Méditerranée et du monde arabe, carrefour stratégique et géopolitique convoité par les grandes puissances coloniales depuis le XIXe siècle. Une vaste littérature avait été produite à cette époque sur la « question d’Orient », alors qu’il s’agissait en fait des rivalités implacables entre puissances européennes avides de se partager les vastes territoires de l’Empire ottoman. Cet ouvrage rétablit les continuités et les ruptures entre cette ancienne question d’Orient et la « nouvelle question d’Orient », débutant après la Seconde Guerre mondiale et donnant naissance à son tour à des violences ininterrompues, aujourd’hui à leur paroxysme.

        Georges Corm dénonce aussi bien les tendances hégémoniques de l’Alliance atlantique que le « chaos mental » qui s’est souvent installé à ses yeux auprès des grands décideurs et dans les analyses des médias dominants pour légitimer à nouveau les interventions des puissances occidentales en Orient. Celles-ci ne sont qu’un rebondissement amplifié de l’ancienne question d’Orient, leur cadre intellectuel étant aujourd’hui actualisé par la théorie du « choc des civilisations », héritage de l’ancien racisme de nature coloniale. Le développement exponentiel du terrorisme en provenance de cette partie du monde est le résultat de ce dérèglement de la raison. Il peut se comparer aux effets que produit le dérèglement climatique en termes de catastrophes naturelles, elles-mêmes dues à une déraison économique et consumériste que rien ne semble pouvoir arrêter.
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    Introduction

    Nouvelle « question d’Orient » ou ancienne « question d’Occident » ?*

    
      L’écho rencontré par mon ouvrage de 2012 sur l’analyse profane des conflits1 m’a amené à pousser plus loin mon approche explicative « profane » des graves événements qui se déroulent dans le monde arabe et des violences généralisées que connaissent un nombre grandissant de sociétés arabes depuis les années 2000. Devant le chaos sanglant auquel nous assistons impuissants, mais aussi l’extension effarante du terrorisme se réclamant de conceptions « millénaristes » de la religion musulmane, dans de nombreux pays musulmans, mais aussi depuis 2015 en France, en Belgique ou aux États-Unis, j’ai pensé utile de reprendre la plume.

      
        Un chaos mental producteur de violences et de désagrégation du monde arabe

        Le sens de l’urgence s’est imposé à moi devant le développement d’un chaos mental qui, à mon sens, surtout depuis la fin de la guerre froide, explique largement un chaos de violences de plus en plus repoussantes, largement attribuables comme nous le verrons à l’inanité et la cruauté des interventions militaires des grandes puissances et des puissances régionales qui leur sont dévouées. Tout aussi chaotiques et souvent ineptes sont les explications de chefs d’État européens et américains ou de certains États musulmans influents, que répercutent des armées d’analystes convoqués presque quotidiennement dans les médias en Occident comme dans le monde arabe ou musulman.

        La dramatique situation du peuple syrien, mais aussi celles des peuples irakien, libyen ou yéménite, ainsi que les ravages du terrorisme se réclamant de l’islam au Pakistan et au Bangladesh, ceux de Boko Haram au Nigeria, des chebab en Somalie et d’autres groupes armés islamistes dans les pays du Sahel africain (AQMI et autres), mais aussi les retombées européennes et américaines de ce terrorisme qui se multiplient depuis 2015 : tout cela nous oblige à un devoir de « raison », c’est-à-dire de remise en ordre de nos idées, de mise à plat de nos fantasmes et imaginaires, tout autant que de déconstruction de nombreux clichés et récits devenus banals et répétitifs, voire « pavloviens ».

        Ces phénomènes étranges se sont multipliés depuis que diverses formes d’hubris2 se sont déchaînées, notamment après l’effondrement de l’URSS, au nom d’un avènement supposé d’une nouvelle période d’ordre, de progrès et de respect de la loi internationale. C’est en tout cas ce qu’avait annoncé le président américain George Bush père durant son mandat (1988-1992) en envoyant une armada militaire considérable mettre à la raison le président irakien Saddam Hussein qui venait d’envahir le Koweït. Ce dernier survécut à sa cuisante défaite militaire qui l’obligea à évacuer le petit émirat pétrolier, mais il devint désormais un paria de l’ordre international et son peuple fut châtié au-delà de toute humanité par les dirigeants euro-américains.

        Durant son mandat (2000-2008), le président George W. Bush, fils de George Bush, face à l’événement hors norme des attentats terroristes contre New York et Washington en septembre 2001, fit se déchaîner encore plus l’hubris américaine et celle de ses alliés de l’OTAN, en envahissant deux pays souverains, l’Afghanistan et l’Irak, respectivement en 2001 et 2003. Comme nous le verrons, ce mode militaire inédit de combat contre le terrorisme ne pouvait qu’aboutir à sa démultiplication et à des souffrances inacceptables supportées par les populations de ces deux pays. Ainsi, après le haut profil médiatique fait à Al-Qaida et son fondateur, Oussama Ben Laden, lors de la première guerre d’Afghanistan (1979-1989), pour avoir combattu l’armée soviétique occupante de ce pays, viendra la couverture médiatique exceptionnelle d’un nouveau venu sur la scène du terrorisme en 2014, à savoir l’autoproclamé « calife de Mossoul » en Irak, Abou Bakr al-Baghdadi, se réclamant de l’organisation terroriste dite État islamique au Levant (ISIL en anglais, Daech en arabe).

        En juin 2014, cette dernière conquiert en quelques jours la ville de Mossoul en Irak et quelque 40 000 km2 de territoire dans ce pays. Elle s’étend ensuite rapidement au territoire syrien, où elle devient un acteur majeur, à la fois comme pourfendeur du régime – dénoncé par ailleurs avec une virulence peu commune par tous les membres de l’OTAN et plusieurs chefs d’État arabes –, mais aussi comme bourreau des minorités religieuses, des femmes et même des enfants, pratiquant de nombreuses décapitations publiques ; alors que, dans le même temps, elle est elle aussi dénoncée comme organisation terroriste, bientôt pourchassée par une coalition militaire aérienne américano-européo-arabe d’une efficacité très réduite. Trois ans auparavant, en 2011, une autre coalition militaire de l’OTAN, composée principalement des aviations française et britannique, avait bombardé la Libye pour y chasser un autre dictateur, Mouammar Kadhafi. Semant ainsi un chaos qui, comme pour l’invasion de l’Irak, ne pourra plus être contrôlé et deviendra à son tour un champ fertile pour l’extension de diverses formes de terrorisme islamique, notamment celui de Daech.

        Rappelons en outre que George Bush fils avait aussi déclaré dès son arrivée au pouvoir qu’il comptait remodeler le Moyen-Orient pour en faire un modèle de paix, de stabilité et de démocratie, en y installant des régimes politiques accommodant tous les intérêts occidentaux et en conséquence acceptant l’existence de l’État d’Israël3. D’où son expédition irakienne dont ne résultèrent que le chaos et la multiplication du terrorisme. Parallèlement, lorsque l’armée israélienne entreprit au cours de l’été 2006 une violente expédition militaire au sud du Liban, avec une campagne de bombardements intensifs pour tenter de venir à bout du Hezbollah, considéré comme un instrument de l’influence iranienne au Liban, la ministre des Affaires étrangères américaine, Condoleezza Rice, avait très sérieusement déclaré avec une fausse innocence que ce qui se passait au Liban (en termes de souffrances infligées à la population civile) ne constituait « en un certain sens que les douleurs d’enfantement du nouveau Moyen-Orient », que les États-Unis mettaient en place4.

        Plus étonnant encore a été le fait de voir deux présidents français successifs (Nicolas Sarkozy et François Hollande) et leurs ministres respectifs des Affaires étrangères (Alain Juppé et Laurent Fabius), non contents d’avoir pris l’initiative de bombardements sur la Libye ayant mené ce pays au chaos, se lancer dans une démonisation échevelée du chef de l’État syrien. Au point que le gouvernement français, par la bouche de Laurent Fabius, a rendu hommage à l’organisation terroriste Al-Nosra, principale branche syrienne d’Al-Qaida, en déclarant en décembre 2012 que cette dernière faisait du « bon boulot » avec ses actions militaires pour faire tomber le régime5.

        Plus près de nous, en mars 2015, une coalition militaire des États de la péninsule Arabique dirigée par l’Arabie saoudite, à l’abri d’une résolution d’un sommet des chefs d’État arabes, engage une campagne de bombardements aériens destructeurs sur le Yémen, qui abrite l’un des plus pauvres et démunis des peuples arabes. Cette campagne aurait eu pour objectif de venir à bout d’une rébellion d’anciens royalistes yéménites, marginalisés et appauvris après la transformation du régime royaliste en république en 1962. La raison principale invoquée par les assaillants serait le fait que cette rébellion, qui a réussi à s’emparer de la capitale Sanaa, serait sous haute influence iranienne, d’autant que ces anciens partisans de la monarchie seraient de dangereux « chiites » et, en conséquence, exclusivement un instrument de la politique iranienne dans la région. Cette politique a été durant de longues années totalement diabolisée aussi bien par les États-Unis et l’Europe que par un nombre grandissant de pays arabes dont l’islam officiel est sunnite.

        La question iranienne avait d’ailleurs soulevé des passions géopolitiques exacerbées, puisque le gouvernement de Téhéran avait été accusé de vouloir se doter de l’arme atomique. D’où une très vive réaction des États européens, d’Israël et bien sûr des États-Unis qui, depuis la prise de leur ambassade à Téhéran lors des convulsions de la révolution de 1979, ont imposé toutes sortes de sanctions à l’Iran. Ces sanctions ont été renforcées en 2006 par l’ONU pour dissuader les dirigeants iraniens de poursuivre leurs efforts dans le domaine du nucléaire6. Toutefois, au début de l’année 2017, en dépit de l’accord sur la question enfin conclu en janvier 2016 entre l’Iran, les États-Unis et les puissances européennes associées à ces négociations, beaucoup de ces sanctions ne semblaient pas avoir été effectivement levées.

      

      
      
        Pour une remise en ordre conceptuelle et historique

        Ce résumé sommaire des événements de nature exceptionnelle qui ont affecté le Moyen-Orient depuis les années 2000, principalement dans sa partie arabe en proie à des violences peu communes, vise à mettre en relief les bases principales du chaos qui, loin de combattre le terrorisme, ne font que l’alimenter. Il en est du terrorisme aveugle et barbare ce qu’il en est des phénomènes résultant du dérèglement climatique : tempêtes et typhons de plus en plus fréquents et destructeurs, multiplication des inondations, montée des eaux des océans et fonte de la calotte glaciaire arctique si nécessaire à l’équilibre écologique du monde ; enfin et surtout, pollution accrue de l’air, qui affecte partout la santé publique.

        Par analogie avec les conséquences du réchauffement du climat atmosphérique, on peut penser que la multiplication des actes terroristes, notamment les décapitations, les innombrables voitures piégées et les bombes humaines, est due à un réchauffement anormal de la culture politique ambiante. Il résulte aussi des imaginaires enflammés sous l’effet de théories échevelées, des confusions conceptuelles les plus graves, ainsi que des images de violences commises par des individus sur d’autres êtres humains, répétées en boucle sur les médias et réseaux sociaux. Par ailleurs, l’origine historique de ce terrorisme s’est inscrite dans la politique d’instrumentalisation des trois religions monothéistes durant la dernière période de la guerre froide et notamment durant la première guerre d’Afghanistan. Il s’agissait alors pour les États-Unis et leurs alliés d’accélérer la chute de l’Union soviétique, considérée comme l’« empire du mal ».

        À beaucoup d’égards, cette période de notre histoire contemporaine ouverte en 1989-1990, date de la chute du mur de Berlin, rappelle à la fois celle des nationalismes échevelés et celle des chocs idéologiques qui se sont succédé avant chacune des deux guerres mondiales ; périodes qui ont été de plus précédées ou accompagnées de vagues de terrorisme individuel ou lié à des organisations prêtes à pratiquer la violence pour atteindre leurs buts. C’est pourquoi cet ouvrage entend aider à mettre un peu d’ordre, de clarté intellectuelle et de bon sens dans les analyses souvent échevelées, mais largement prédominantes, des médias et de beaucoup de recherches se voulant académiques. Ces analyses sont elles-mêmes largement inspirées par de nombreuses déclarations officielles répétées de chefs d’État et de responsables politiques occidentaux, qui n’ont à la bouche de façon répétitive et monotone que des propos incendiaires et émotionnels face aux situations de violence et de chaos qu’ils ont pu eux-mêmes largement contribuer à créer. Ce que nous analyserons longuement dans cet ouvrage.

        La gravité de la situation s’exprime dans divers domaines : le déchaînement des passions à propos de la religion musulmane et les nombreux faux débats qu’elle entraîne, la domination de la pensée « cliché » dans les analyses, mais surtout les risques de conflagration généralisée. Ces risques prennent aujourd’hui leurs racines aussi bien dans la situation syrienne où la Russie tout comme les membres de l’OTAN sont désormais fortement impliqués, mais aussi en Ukraine, de même que dans la démonisation du président Poutine et le retour de la peur de l’« ours russe » comme aux pires moments de la guerre froide. Tous ces développements peuvent faire craindre le pire, si un peu de raison n’est pas introduite dans les perceptions des opinions publiques européennes et américaine, amenées à soutenir, grâce à des techniques de propagande et de fausses informations, les entreprises de leurs gouvernements toujours plus déstabilisantes et productrices de violences. Une raison additionnelle de l’effort que j’entreprends dans cet ouvrage est la vitesse à laquelle les mouvements terroristes se réclamant de l’islam parviennent à recruter de nouveaux éléments, non plus seulement dans le monde musulman, mais aussi en Europe, parfois auprès de jeunes qui ne sont pas eux-mêmes musulmans.

        C’est ce sentiment d’urgence qui m’a poussé à reprendre la plume, à prolonger les efforts d’analyse et de remise en ordre conceptuelle et sémantique réalisés à travers mes différents ouvrages sur le Proche-Orient et sur les relations entre l’Europe (et de façon plus générale ce que l’on nomme l’Occident) et le monde arabe et moyen-oriental. Pour ce faire, j’ai synthétisé et complété le contenu de divers articles et interviews ou le texte de conférences que j’ai prononcées ces dernières années, en particulier depuis 2014, année durant laquelle ont été commémorés de nombreux événements de la Première Guerre mondiale et analysés leurs répercussions sur le Moyen-Orient. Cette région stratégique semble en effet de plus en plus vouée à la violence et au terrorisme, voire au chaos pour ce qui est de sa partie arabe. Mon ambition est donc ici de contribuer à mettre un peu de santé mentale dans un univers analytique totalement chaotique, celui-là même qui a mené aux situations complexes et paradoxales de cette région du monde, faites de violences spectaculaires, de contradictions dans les politiques menées et de discours de plus en plus délirants destinés à légitimer ces violences et ces contradictions.

        Une autre ambition de cet ouvrage est d’aider tous ceux qui, des deux côtés de la Méditerranée, voudraient faire rendre des comptes à leurs gouvernements pour des comportements belliqueux hors de toute rationalité politique et citoyenne, comportements qui ont abouti à des situations qui pourraient être facilement qualifiées de crimes contre l’humanité. L’impunité des dirigeants des régimes démocratiques comme celle des dirigeants des gouvernements arabes qui leur sont alliés ont contribué à anesthésier de larges pans des opinions publiques dans les États démocratiques, grâce aux délires et fantasmes qu’ils ont contribué à répandre. À mon sens, ces mêmes causes ont contribué à faire avorter le magnifique mouvement de révoltes populaires arabes du début 2011, sur lequel on pouvait porter tant d’espoirs d’un avenir meilleur pour cette région du monde.

        En tentant d’exposer les causes nombreuses de l’état de chaos intellectuel régnant dans le monde arabe et son environnement moyen-oriental et euro-américain, j’espère aider les hommes et les femmes de bonne volonté, à la recherche d’une citoyenneté humaniste nouvelle, qui souhaitent ramener la paix et la justice dans cette partie du monde si malmenée par l’histoire des dernières décennies – laquelle vient, on le verra, couronner un siècle de colonialisme européen en Méditerranée et d’interventions américaines. J’en tenterai un bilan, d’autant qu’a été célébré en 2014 le centenaire du déclenchement de la Première Guerre mondiale, dont les répercussions ont été considérables sur l’Europe et dans tout le Levant méditerranéen et mésopotamien. En effet, l’effondrement des deux empires majeurs qu’étaient l’Empire austro-hongrois et l’Empire ottoman a abouti à la création de nouveaux États aux dimensions hétérogènes, tant sur le plan démographique que géographique ou de la dotation en ressources naturelles. Mais aussi à la privation de l’accession à l’existence étatique pour d’autres peuples. On a assisté ensuite à une « balkanisation » de l’ensemble de cette région euroméditerranéenne, source d’une instabilité majeure sur laquelle vont s’exercer d’abord la pesante tutelle coloniale franco-britannique, puis, après la Seconde Guerre mondiale, une implacable rivalité entre l’URSS et les États-Unis dans le cadre de la guerre froide entre ces deux grandes puissances. L’effondrement de l’URSS en 1989-1990, loin d’amener l’apaisement auquel on aurait pu s’attendre, va entraîner des guerres meurtrières, dont le démantèlement sanglant de l’ex-Yougoslavie (1991-1995), qui a suivi la terrible guerre entre l’Iran et l’Irak (1980-1988).

        En 2015, par ailleurs, a été commémoré le centenaire de la célèbre correspondance échangée entre l’émir du Hedjaz, le chérif Hussein, et le haut-commissaire anglais pour le Moyen-Orient, sir Henry McMahon, promettant la création d’un royaume arabe unifié pour prix du ralliement des Arabes aux Anglais contre l’Empire ottoman. L’année 2016 a été celle du centenaire des accords dits « Sykes-Picot », par lesquels la France et l’Angleterre avaient préparé le partage des dépouilles de l’Empire ottoman au Moyen-Orient. Enfin, 2017 marque le centenaire de la célèbre « déclaration Balfour », qui promettait la création d’un « foyer national juif » en Palestine. Tous ces événements seront analysés ici à la lumière du recul historique dont nous disposons un siècle après. Mais nous débuterons par trois chapitres destinés à permettre au lecteur d’éviter les pièges d’une présentation plus que biaisée des événements dramatiques du Proche-Orient par les médias et même par des travaux dits « académiques » d’intellectuels ayant acquis une réputation d’experts sur les plateaux télévisés consacrés au « décryptage » des violences de la région suivant les normes du « politiquement correct » imposées par les autorités des grands pays démocratiques, membres de l’OTAN7.

        Dans cet ouvrage, lorsque sera dénoncée à plusieurs reprises la « démonisation » de chefs d’État ou de régimes politiques pratiquée par les responsables et les médias en Europe ou aux États-Unis, cela n’implique nullement de ma part un quelconque jugement de valeur positif en faveur de ceux qui sont ainsi dénoncés. Ma dénonciation des techniques de démonisation a exclusivement pour cause le fait que de tels appels sont sélectifs suivant les intérêts géopolitiques du moment ou qu’ils font partie d’une politique plus générale des « deux poids deux mesures » en matière d’application des droits de l’homme et de respect du droit international humanitaire. Je ne crois pas que cela peut se faire par des campagnes de bombardements sur tel ou tel pays, alors qu’envers d’autres États où les droits de l’homme et de la femme peuvent être autant, sinon plus, bafoués, règne le silence le plus total chez tous les responsables européens ou américains qui se considèrent pourtant les gardiens sourcilleux de la bonne pratique démocratique. Nous sommes en réalité ici en face de ce que l’on peut appeler un « impérialisme humanitaire » et un droit d’ingérence au nom des droits de l’homme qui ne fait que refléter cet hubris américaine propagée aux grands pays européens, que j’ai évoquée précédemment8.

      

      
      
        De l’ancienne à la nouvelle « question d’Orient » : la permanence d’une « question d’Occident »

        Dans cet ouvrage, j’expose les événements qui, depuis le XIXe siècle, ont créé ce qu’il était devenu coutumier d’appeler la « question d’Orient ». Car les affrontements géopolitiques du dernier demi-siècle ont créé ce que j’appelle une « nouvelle question d’Orient », dont je tenterai d’établir les éléments de permanence et de rupture avec ce qui est devenu l’ancienne question d’Orient. Cela confirmera le diagnostic déjà établi à l’issue de la Première Guerre mondiale par le grand historien britannique Arnold Toynbee, à savoir que la question d’Orient est d’abord une « question d’Occident »9. En effet, les complications et violences qui ont déchiré l’est de la Méditerranée, balkanique, ottomane et arabe, et qui ont culminé durant la Grande Guerre n’ont été que le reflet des affrontements titanesques entre les ambitions rivales des grandes puissances européennes dans cette région10.

        Ces affrontements ne sont compréhensibles que si l’on traite la géographie des violences de cette époque dans son unité et non comme l’assemblage de scènes géopolitiques différentes et cloisonnées. La Méditerranée de l’Est constitue en effet un carrefour de routes hautement stratégiques, objet de toutes les convoitises et rivalités. C’est pour cela que j’avais étudié ensemble dans l’un de mes ouvrages, écrit il y a plus d’un quart de siècle, les questions balkanique, ottomane et arabe11. En effet, les dynamiques sanglantes de cette région étaient déjà attribuables aux ambitions et heurts des puissances européennes, puis aux interventions américaines, mais aussi à la disparition d’empires et à la constitution de nouveaux États voisins et rivaux.

        On va retrouver cet héritage dans la relation proposée ici d’une histoire plus récente, loin des clichés, des arguments de propagande ou de la fumeuse et nocive théorie du choc des civilisations de l’influent universitaire américain Samuel Huntington. Dans le premier chapitre, je montre ce qu’a été l’évolution générale du cadre de perception des grands événements politiques, militaires et géopolitiques qui ont affecté le monde depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale et, en particulier, la région à l’est de la Méditerranée. J’y explique comment et pourquoi l’analyse des conflits internationaux ou régionaux se fonde de plus en plus sur des clichés anthropologiques, ethniques et religieux, que la thèse d’Huntington a empaquetés dans une étonnante confusion mentale. Elle est malheureusement devenue, on le verra, le principal cadre intellectuel de saisie des violences terroristes actuelles. Plus loin, au chapitre 8, je déconstruirai la structure et les motivations de cette thèse et montrerai sa très grave nocivité.

        Les chapitres 2 et 3 s’efforcent d’identifier les clichés assassins qui ont facilité, voire légitimé, la montée des violences dans le monde arabe, dès la fin de la Seconde Guerre mondiale. C’est pourquoi ces deux chapitres sont consacrés à décrire ce que j’appelle les « questions préjudicielles », puis les « récits canoniques » sur les événements sanglants et le chaos violent qui se sont installés dans les sociétés arabes du Proche-Orient, notamment depuis la vague de révoltes de 2011 dans le monde arabe.

        J’emprunte la notion de questions préjudicielles, titre du chapitre 2, à ma formation de juriste. On enseigne en effet dans les facultés de droit que la réponse à une question préjudicielle est un préalable sans lequel un juge saisi par des plaignants ne peut se prononcer, car il doit d’abord avoir éclairci un problème d’interprétation de la règle de droit, en sollicitant l’avis d’une autre juridiction compétente pour dire le droit ou l’interpréter lorsqu’il n’est pas suffisamment clair. Dans le cas du chaos sanglant infligé depuis les années 2000 à plusieurs sociétés arabes (Irak, Libye, Soudan, Somalie, Syrie, Yémen…), diverses questions préjudicielles doivent être examinées, relatives au système de normes et valeurs en base duquel sont identifiées les responsabilités des protagonistes de la violence, internes ou externes.

        Quant à la notion de récits canoniques, objet du chapitre 3, elle désigne la relation de certains événements ayant acquis un statut révéré, d’où l’appellation de « canonique » qui fait allusion au droit canon (voulant dire règle), le droit de l’Église romaine qui gouvernait autrefois la vie des fidèles catholiques dans tous ses détails quotidiens et sans contestation possible. Ce statut canonique d’un récit est obtenu par la répétition sans répit d’une même version simplifiée à outrance d’événements graves et complexes que propagent des autorités politiques, médiatiques ou académiques. Il est le plus souvent renforcé par des images télévisées diffusées en boucle durant plusieurs jours, voire plusieurs semaines, au point de s’inscrire définitivement dans la mémoire des téléspectateurs. Cette répétition aboutit ainsi à consacrer une version unique et simplifiée, accompagnée d’images partielles – sinon tronquées ou même parfois truquées –, d’un récit d’événements complexes, laquelle est exploitée à des fins politiques nombreuses. Ce type de récits ne prend pas en compte la complexité des événements racontés de façon simplifiée ou tronquée ou leur commémoration, ni la dynamique spécifique de chacun des acteurs ou la pluralité des causes d’un conflit.

        Dans le monde anglo-saxon, on dit de cette pratique de la répétitivité du même récit qu’elle relève du storytelling – le fait de raconter une histoire12 –, n’ayant pas nécessairement de rapport avec la réalité, mais visant d’abord à faciliter la vente de produits de grande consommation par les multinationales. On l’aura compris, il s’agit de techniques de propagande classique, politique ou économique, destinées à convaincre l’opinion publique du bien-fondé du récit simplifié martelé par tous les canaux de communication. Le storytelling est ainsi devenu aujourd’hui prédominant dans la majorité des relations médiatiques des événements du Proche-Orient. Comme tout message publicitaire ou de propagande (ce qui revient au même), celles-ci simplifient à l’extrême l’explication d’événements complexes et graves et les font tous entrer de façon absurde dans une grille d’explication unique13.

      

      
      
        Forger d’autres clés pour comprendre le chaos actuel

        Il y a plusieurs décennies, lorsque j’ai acquis mes connaissances de l’histoire de mon pays, le Liban, et de celle du Moyen-Orient, j’avais déjà été frappé par la répétitivité fastidieuse de certains clichés à propos des groupes humains qui composent les sociétés du Levant méditerranéen et mésopotamien. Les nombreux ouvrages que je lisais sur ce que l’on appelait depuis la fin du XIXe siècle la « question d’Orient » avaient tous pour objet les problèmes de la « mosaïque » balkanique, partagée entre la domination austro-hongroise et celle de l’Empire ottoman, ainsi que ceux du devenir des possessions de ces deux empires en déclin irréversible. Les récits de voyage en Orient entrepris depuis le XIXe siècle par de nombreux hommes de lettres européens, en particulier français et anglais, alimentaient alors les préjugés et clichés des diplomates ou essayistes politiques qui se lançaient dans l’écriture sur les problèmes de cet Orient « proche » de l’Europe. Déjà à l’époque, on pouvait distinguer des islamophobes qui attribuaient tout le retard de l’Orient à l’islam et des islamophiles qui voyaient dans cette religion un rempart contre le matérialisme grandissant de la civilisation industrielle européenne, supposé faire perdre son âme à l’Europe14.

        C’est pourquoi, après les trois premiers chapitres de ce livre, le lecteur pourra lire plus facilement les deux suivants (4 et 5), qui donnent les repères historiques de base relatifs aux bouleversements et violences répétées que connaît la région, en particulier depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Le chapitre 4 est relatif aux données historiques de l’ancienne question d’Orient tout au long du XIXe siècle et au début du XXe siècle. Celle-ci incluait les très nombreux problèmes de la péninsule balkanique, créés par les interventions des grandes puissances européennes, ainsi que par l’apparition des différentes formes de terrorisme qui y sévissait alors du fait des échauffements nationalistes. Elle incluait aussi les problèmes des provinces arabes de l’Empire ottoman, ainsi que le régime des minorités non turques et non musulmanes de cet empire durant la période se déroulant du XVIIIe siècle à la Première Guerre mondiale, ce qui a conduit à l’effondrement des empires austro-hongrois et ottoman. J’ai inclus dans ce chapitre l’étude des conséquences de cet effondrement et de la domination franco-anglaise totale sur les sociétés arabes.

        Le chapitre 5 est consacré à la nouvelle question d’Orient, laquelle s’ouvre au lendemain de la Seconde Guerre mondiale et mène à l’actuelle situation de chaos, qui plonge aussi certaines de ses racines dans l’ancienne question d’Orient. En effet, en dépit de la décolonisation du monde arabe, de la reconstitution d’un État turc moderniste et laïque, de la consolidation de la monarchie iranienne, l’instabilité et la multiplication des interférences externes des puissances dites occidentales et de la Russie devenue soviétique, ainsi que l’avènement d’un État des juifs tout-puissant dans la région, mais aussi l’instrumentalisation irresponsable de la religion musulmane vont aboutir à la violence généralisée. On décrira aussi dans ce chapitre comment l’islam politique a été appuyé de façon multiforme par les politiques des puissances européennes et des États-Unis comme antidote à l’extension de l’anti-impérialisme et du nationalisme arabe militant, longtemps promu sur le mode laïque. Cet islam politique sera à nouveau soutenu pour faire contrepoids au formidable mouvement de révoltes populaires arabes de 2011, révoltes à caractère laïque et moderniste, que les mouvements d’islam politique tenteront de confisquer à leur profit, à l’image de ce qui s’était passé lors de la grande révolution populaire iranienne de 1979, confisquée par une partie du clergé du pays.

        On pourra réaliser à la lecture de ces deux chapitres combien les interférences externes dans les affaires de la région ont été constantes depuis le XVIIIe siècle jusqu’à nos jours. Je tenterai en conséquence de mettre en lumière la dynamique négative qui affecte cette région du monde et plus particulièrement les sociétés arabes, loin de tous les clichés anthropologiques, culturels et religieux qui continuent de dominer nombre d’analyses des événements.

        Le chapitre 6 sera ensuite consacré à une question qui préoccupe de larges parties de l’opinion en Europe, mais aussi dans le monde arabe et en Turquie : le sort des chrétiens d’Orient, qui avait déjà fait couler beaucoup d’encre au XIXe siècle. À travers elle et à travers le sort de la Palestine se révèle un enjeu central pour l’avenir du Levant, à savoir le maintien du pluralisme religieux qui a caractérisé cette région du monde depuis la plus haute Antiquité. Aujourd’hui, ce n’est pas seulement la convivialité islamo-chrétienne ou islamo-juive qui est en jeu, c’est aussi le pluralisme religieux à l’intérieur du monde musulman entre les différentes communautés musulmanes, en particulier entre sunnites, de loin les plus nombreux, et chiites, mais aussi avec les communautés hétérodoxes issues de l’islam.

        Le chapitre 7 est centré sur une question qui demeure le parent pauvre des tentatives d’explication des désordres actuels, alors qu’elle est à mon sens cruciale pour l’avenir du monde arabe afin de créer les bases d’un apaisement des violences et tensions. J’y décrirai les ravages socioéconomiques et culturels produits par la généralisation d’économies bâties sur le gaspillage des nombreuses situations de rentes et de corruption, ayant eu pour résultat un modèle très spécifique de croissance toxique et sans développement réel. L’origine de ces ravages est à rechercher dans la généralisation de l’économie de la rente pétrolière à toutes les sociétés arabes, y compris celles n’ayant pas elles-mêmes de réserves d’hydrocarbures. Je décrirai aussi et tenterai de comprendre les raisons des échecs répétés des expériences d’industrialisation dans le monde arabe, ainsi que ceux de la modernisation des campagnes et, en conséquence, le maintien de larges poches d’analphabétisme ainsi que l’inéluctable montée d’un chômage massif, en particulier chez les jeunes, y compris et surtout les diplômés. D’où chez beaucoup d’entre eux un désir irrépressible d’émigration, ainsi que la constitution de vastes milieux de pauvreté et d’exclusion qui font de ces jeunes désœuvrés une proie facile pour la propagande religieuse radicale des organisations terroristes et des États qui les financent. Les interventions des organisations financières internationales, qui aident les États arabes depuis des décennies à mettre en application leurs recettes économiques et financières néolibérales, n’ont fait qu’aggraver cette situation explosive, à la source des grandes révoltes populaires arabes de 2011.

        Cette cause majeure des vagues de violence actuelles est rarement évoquée. Elle est en général totalement ignorée des analyses les plus courantes des événements récents, axées sur des discussions répétitives autour de la religion musulmane. Lesquelles ont le plus souvent évité de décrire la transformation fulgurante, depuis les années 1960, de la pratique de cette religion sous l’influence du wahhabisme saoudien – au point que de nombreux groupes terroristes n’hésitent pas à se parer de slogans religieux plus ou moins inspirés de certains aspects de cette doctrine. Le mal-développement du monde arabe sera donc expliqué en détail dans ce chapitre. Trop souvent, en effet, analystes et chercheurs se sont laissés fasciner par les apparences du développement dans la péninsule Arabique et dans les pays du Maghreb, tels que la Tunisie et le Maroc. Mais, surtout, l’attention a été polarisée sur les questions d’islam et bien plus rarement sur celles de l’échec du développement social, économique et scientifique des pays arabes, contrastant de façon cruelle avec les succès industriels remportés par les pays du Sud-Est asiatique, la Chine et Taiwan.

        Fort des données historiques et socioéconomiques ainsi exposées, il sera possible de procéder au chapitre 8 à une réfutation systématique de la thèse létale du conflit des civilisations qui sert de trame, souvent inconsciente, aux analyses les plus courantes du terrorisme dit « islamique » et, de façon plus générale, de la montée des violences dans la région depuis 2003, année de l’invasion américaine de l’Irak. Tant que cette idéologie restera dominante, les espoirs d’un Moyen-Orient en paix seront impossibles à concrétiser. Elle est donc à combattre avec la plus ferme détermination, car elle sert à la légitimation – souvent indirecte et inconsciente – des politiques échevelées d’intervention des pays de l’OTAN dans les affaires intérieures du monde arabe. Elle ne manque pas non plus d’alimenter une virulente littérature antioccidentale dans le monde arabe et musulman en réaction à cette théorie.

        Ma conclusion proposera quelques réflexions en vue du rétablissement d’une santé mentale qui nous fait de plus en plus défaut lorsque sont discutées les affaires du monde arabe. Ayant décrit auparavant les principaux éléments du chaos mental dans lequel se discutent les affaires de la région, au plus haut niveau des dirigeants européens et américains, comme des intellectuels qui tentent de légitimer leurs actes, mais souvent aussi des dirigeants arabes et ceux des intellectuels qui leur sont soumis, je tenterai d’identifier les actions souhaitées pour combattre les imaginaires en folie. Je reviendrai enfin dans cette conclusion sur la question centrale du rôle respectif des facteurs internes, propres au monde arabe et au Moyen-Orient, et des facteurs externes, à savoir l’hégémonie que l’Occident politique et militaire entend exercer sur le reste du monde et plus particulièrement sur le monde arabe en déshérence. De l’ancienne à la nouvelle question d’Orient, ne s’agit-il pas en réalité d’une question d’Occident, détenteur à la fois de la force douce (soft power) et dure (hard power), toujours désireux de faire marcher le monde derrière ses désirs, ses imaginaires et ses pulsions de puissance ?

      

      

    
    

    Notes de l’introduction

      
        *. Le titre de cet ouvrage est similaire à celui de la conférence donnée le 16 avril 2015 à la Société des membres de la Légion d’honneur (SMLH) par mon ami Guy Fouchet, ancien camarade de promotion de l’Institut d’études politiques de Paris, avec qui j’ai des échanges suivis sur les drames de notre région. Ayant reçu l’avis d’annonce de sa conférence avant que je ne débute l’écriture de ce livre, je me dois ici de lui reconnaître avec plaisir la formulation si juste de « nouvelle question d’Orient ».

      

      
      
        1. Georges CORM, Pour une lecture profane des conflits. Sur le « retour du religieux » dans les conflits contemporains du Moyen-Orient, La Découverte, Paris, 2012.

      

      
      
        2. L’hubris est une notion d’origine grecque ancienne désignant la démesure, celle de tout acte excessif marqué par l’orgueil et la confiance en soi. Elle était condamnée par les codes de comportements grecs fondés à l’inverse sur la « mesure ».

      

      
      
        3. La protection de l’État d’Israël est en effet pour les pays occidentaux un devoir sacré, comme je l’ai expliqué dans plusieurs de mes ouvrages, en raison, d’une part, du passé de persécutions antisémites en Europe culminant avec le génocide nazi des Européens de confession juive durant la Seconde Guerre mondiale ; et, d’autre part, du fait de l’importance de l’Ancien Testament dans la culture religieuse américaine (voir Georges CORM, La Question religieuse au XXIe siècle. Géopolitique et crise de la postmodernité, La Découverte, Paris, 2006).

      

      
      
        4. Mme Rice ajoutait à cette stupéfiante analyse : « Quoi que nous fassions, nous devons être certains que nous œuvrons pour ce nouveau Moyen-Orient et que nous ne revenons pas à l’ancien » (« Secretary Rice holds a news conference », The Washington Post, 21 juillet, 2006, <ur1.ca/pq7tr>).

      

      
      
        5. Déclaration faite à la quatrième réunion, le 12 décembre 2012 au Maroc, du groupe des Amis de la Syrie soutenant l’opposition au régime, elle-même composée sur le terrain en grande partie de groupes islamistes à idéologie ultraradicale (Le Monde, 14 décembre 2012, p. 6).

      

      
      
        6. Rappelons que le Pakistan, modèle lui aussi d’État islamique, s’était doté en 1998 de l’arme nucléaire sans que cela soulève une tempête de protestations des puissances occidentales. Exemple patent de la politique du « deux poids, deux mesures » qui a favorisé le désordre international contemporain.

      

      
      
        7. Fidèle à la méthode d’écriture que je suis depuis l’ouvrage que j’ai consacré à la déconstruction des deux notions d’Orient et d’Occident (Orient-Occident, la fracture imaginaire, La Découverte, Paris, 2002), j’essaye autant que possible d’éviter l’usage de ces deux concepts qui aboutissent à créer dans les imaginaires des responsabilités collectives (de nature raciste) sur tous les « Occidentaux » ou tous les « Orientaux ». Ainsi, je considère aujourd’hui que l’Occident politique et militaire est le seul qui existe vraiment dans la réalité, puisqu’il s’est institué dans la redoutable alliance militaro-politique du traité de l’Atlantique Nord (OTAN).

      

      
      
        8. Voir Jean BRICMONT, Impérialisme humanitaire. Droits de l’homme, droit d’ingérence, droit du plus fort ?, Aden, Bruxelles, 2009 ; cet ouvrage contient une très substantielle et très éclairante préface de Noam Chomsky.

      

      
      
        9. Arnold TOYNBEE, The Western Question in Greece and Turkey. A Study in the Contact of Civilizations, Constable & Co, Londres, 1922, <ur1.ca/pqm1y>. Dans cet ouvrage, totalement ignoré malgré son importance capitale pour comprendre les causes des désordres et violences de la question d’Orient, Toynbee renie l’un de ses précédents ouvrages consacré à la description de la « tyrannie meurtrière des Turcs », pamphlet de propagande distribué en 1917 par le Foreign Office et pétri de tous les préjugés de la littérature européenne sur l’Orient. L’ouvrage de 1922 est écrit après que son auteur a séjourné huit mois en Grèce et en Turquie pour comprendre les causes des grands massacres et déplacements forcés de population entre Grecs et Turcs, qui avaient pourtant vécu pacifiquement ensemble de nombreux siècles à l’ombre de l’Empire ottoman où les Grecs jouaient un rôle social, politique et économique important.

      

      
      
        10. Voir Georges CORM, L’Europe et l’Orient. De la balkanisation à la libanisation. Histoire d’une modernité inaccomplie, La Découverte, Paris, 1989.

      

      
      
        11. Ibid.

      

      
      
        12. Voir Christian SALMON, Storytelling. La machine à fabriquer des histoires et à formater les esprits, La Découverte, Paris, 2007.

      

      
      
        13. Voir sur ce point les développements que j’y ai consacrés dans le domaine du martelage des croyances simplistes du néolibéralisme (Georges CORM, Le Nouveau Gouvernement du monde. Idéologies, structures, contrepouvoirs, La Découverte, Paris, 2010).

      

      
      
        14. Voir notamment l’œuvre de René Guénon, en particulier La Crise du monde moderne (Gallimard, Paris, 1946) ; ainsi que Georges CORM, Orient-Occident, la fracture imaginaire, op. cit.
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L’évolution du cadre de perception et de saisie des conflits*


Si le mode d’écriture de l’histoire a donné lieu au cours des dernières décennies du XXe siècle à de nombreuses remises en cause, à des écoles différentes et des déconstructions diverses, il tend depuis les années 2000 à revenir à des pratiques anciennes : un discours ou une écriture qui ne se remet pas en cause. Pour ce qui est de l’histoire des relations internationales, les modes d’écriture et les cadres théoriques n’ont pas beaucoup bougé ou ne se sont pas encore renouvelés. Alors que l’épistémologie de l’histoire interne des États et des sociétés a été considérablement développée, celle de la méthode narrative des relations internationales demeure semée d’embûches qui ne sont que peu ou pas débusquées, en dehors des approches marxistes traditionnelles où les relations internationales sont vues à travers le prisme de la théorie d’un centre capitaliste hégémonique et de périphéries sous-développées sous le contrôle du centre. Ces dernières ont d’ailleurs perdu une partie de leur pertinence par l’émergence de nouvelles puissances internationales dans les zones périphériques (Chine, Corée du Sud, Taiwan, Singapour, Malaisie, Brésil, Afrique du Sud, Iran, Turquie).


L’héritage des contraintes pesant sur les cadres d’analyse des relations internationales

Les théoriciens des relations internationales tentent de bâtir une rationalisation des conduites des grands acteurs influant sur les événements internationaux, pacifiques ou conflictuels. Ils sont tous insérés cependant dans des cadres politiques et sociaux, des localisations géographiques voire des allégeances, prisonniers de mémoires collectives, de prismes spécifiques de saisie de la réalité. Aux idéalistes, héritiers de traditions kantiennes sur les moyens de parvenir à une paix universelle, s’opposent des réalistes crus dont les analyses justifient souvent indirectement les violences et les guerres, les déploiements militaires, les occupations.

Signalons aussi le flou des concepts et notions qui forment l’armature du vocabulaire des analyses des conflits dans les relations internationales. L’influence très perverse des médias sur la recherche académique en sciences humaines n’a fait qu’ajouter aux imprécisions de ce vocabulaire. De plus, pour qu’une recherche soit promue hors des cercles universitaires étroits et spécialisés, il faut qu’elle puisse intéresser le système médiatique. Ses conclusions doivent donc être simples, faciles à comprendre, aller dans le sens du vent politique du moment1.

Pour avoir consacré de nombreux ouvrages à déconstruire les relations entre ce que l’on nomme l’Occident et l’Orient et le nombre de conflits sanglants qu’elles ont entraînées, je suis bien placé pour regretter les confusions de vocabulaire, l’emploi immodéré de concepts, de termes et vocables chargés d’émotion. Si je réfute depuis plusieurs années déjà les notions d’Orient et d’Occident, c’est parce que le monde entier s’est occidentalisé. Il en est résulté des synthèses et mélanges très divers, souvent réussis, mais aussi parfois détonants et inquiétants2. La région du Moyen-Orient est de celles où cette influence européenne, hégémonique sur toute la planète durant quelques siècles et jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, est encore sujette à controverses internes aiguës, mais aussi à des incompréhensions majeures et des contradictions insupportables dans la façon d’analyser les conflits qui déchirent la région. Aujourd’hui, cette influence a certes diminué, mais elle n’a pas disparu ; elle s’insère depuis la fin de la guerre froide dans une hégémonie plus large dont le centre est constitué par les États-Unis et leurs alliés de l’Alliance atlantique. Il en résulte au Moyen-Orient des malaises culturels profonds dont j’essayerai d’expliciter les enjeux – qu’il est d’autant plus important de comprendre que la paix du monde en dépend, car les conflits, violences et déstructurations socioéconomiques s’amplifient dans cette région.


Qui observe-t-on au Moyen-Orient ? Prégnance de l’anthropologie religieuse. Comme je l’ai rappelé en introduction, c’est durant l’année 1998 que j’avais rajouté à mon ouvrage Le Proche-Orient éclaté, paru pour la première fois en 1983, quatre chapitres d’épistémologie sur l’approche d’une région du monde, pour laquelle les Européens, y compris les plus grands savants d’entre eux, ont toujours éprouvé une ambivalence exceptionnelle faite d’attraction-répulsion, de fascination-mépris3. Attitude que leur rendent bien certains intellectuels moyen-orientaux, tombés aujourd’hui sous le charme du mouvement de rétractation identitaire dans le religieux, abandonnant ainsi le national profane. Je me suis interrogé dans ces chapitres sur une question majeure donnant lieu souvent à la plus grande confusion, à savoir celle de bien cerner le sujet de l’observation historique au Moyen-Orient. Est-ce l’islam saisi dans l’abstrait comme un invariant central organisant les structures de la région – États et sociétés – et ses relations avec le reste du monde, un marqueur de toutes les conduites des habitants de cette région ? Sont-ce des communautés religieuses et des minorités ethniques ou religieuses, parfois qualifiées de sectes pour certaines d’entre elles ? Sont-ce des groupes ethniques et tribaux ? Sont-ce exclusivement des entités étatiques qui refléteraient la psychologie collective des sociétés qu’elles gèrent ?

Ces premières interrogations m’ont amené à me poser une autre question primordiale : à travers quel système de perception faisons-nous la narration des conflits qui déchirent la région ? Sur ce plan, j’ai donné un peu plus tard, dans mon ouvrage déjà cité sur l’approche profane des conflits, une grande importance au choc des mémoires historiques traumatiques, notion bien différente de celle du choc des civilisations, dénuée de toute valeur explicative, comme je le montrerai en détail dans cet ouvrage (voir infra, chapitre 8).

Plus récemment, je me suis interrogé sur la signification du retour de la prégnance d’une anthropologie religieuse de piètre qualité dans l’analyse des conflits, prégnance qui va d’ailleurs au-delà du cadre du seul Moyen-Orient4. Elle constitue un obstacle majeur à une bonne compréhension des conflits, des guerres et occupations militaires, des violences de nature diverse et de leurs différentes causes complexes. Elle introduit un élément d’inéluctabilité, un déterminisme de l’évolution chaotique et violente des événements du Moyen-Orient en se fondant sur des approches explicatives tautologiques où les causes des événements sont interchangeables avec leur résultat violent. Elle élimine tous les faits qui n’entreraient pas dans un cadre d’analyse dont la clé d’explication majeure est principalement centrée sur des spécificités religieuses ou ethniques. À l’occasion des déboires subis par les révoltes arabes depuis 2011 et des conflits internes qui ont éclaté violemment dans certains cas (Libye, Syrie, Irak), plus pacifiquement dans d’autres (Bahreïn, Yémen), cependant dégénérant en guerre civile larvée ou ouverte créées ou stimulées par des interventions externes, le recours à des spécificités anthropologiques et religieuses a confirmé son hégémonie chez les analystes.

Certes, les généralisations abusives que peut pratiquer l’anthropologie, notamment l’anthropologie religieuse ou ethnico-tribale, ne sont pas nouvelles. En particulier, la légitimation de conflits, d’invasions, d’occupations, de colonisations, de situations d’oppression, par des caractéristiques anthropologiques négatives attribuées à une population, a été pratiquée très longtemps par l’Europe conquérante, des croisades à l’invasion des deux Amériques, puis à l’occupation de toute la rive sud de la Méditerranée, celle du continent indien, les morsures territoriales infligées à l’Empire céleste, l’invocation de la protection des minorités religieuses ou ethniques pour s’immiscer dans les affaires de l’Empire ottoman. La valorisation du christianisme européen par rapport au paganisme, mais aussi à l’islam et au judaïsme, a constitué tout à la fois le système de perception et de légitimation des guerres et violences.

Aujourd’hui, en ce début du XXIe siècle, on doit regretter la continuation de cet abus d’anthropologie ethnique, religieuse ou culturelle dans un grand nombre d’orientations des recherches académiques, comme c’est le cas pour ce qui concerne l’islam. Cela contribue à la marginalisation de beaucoup de travaux minutieux de recherches que mènent des esprits critiques et courageux sur la réalité de la politique de puissance des États-Unis, qui se projettent, depuis la fondation de cet État, à l’échelle mondiale. Il en est ainsi par exemple des remarquables ouvrages de l’éminent linguiste américain Noam Chomsky, qui mobilise une vaste documentation américaine relative à la politique extérieure des États-Unis, montrant documents à l’appui les desseins impérialistes de cette politique et ses interventions massives dans les affaires intérieures des États5. Bien qu’il soit incontestablement l’un des meilleurs spécialistes sur le sujet, il est très rare de le voir cité dans les innombrables ouvrages et essais relatifs aux relations internationales, aux problèmes du Moyen-Orient ou de l’Amérique latine. La raison en est vraisemblablement une autocensure des chercheurs académiques, réticents à prendre en compte les dénonciations si bien documentées des actions violentes et subversives de la politique extérieure américaine.
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